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Chapitre 1

Malchance

Assise en tailleur sur mon lit, j’essaie de faire le vide dans ma tête. En bruit de fond, ma colocataire, Chloé, qui se sèche les cheveux depuis pas moins d’une heure. En même temps, vu la longueur de sa chevelure, je n’en attends pas moins. La migraine me tyrannise et m’arrache une grimace. C’est comme si une malédiction pesait sur cette maison du centre-ville où nous avons emménagé depuis un mois. Tous les matins, je sais d’avance que Chloé va mourir si je n’interviens pas. Et aujourd’hui ne fait pas exception. Je me fais violence pour trouver encore une fois une solution. Je réfléchis à la meilleure façon de procéder pour éviter que Chloé ne finisse électrocutée dans notre salle de bains.

Une serviette enroulée autour de sa frêle silhouette. Sa longue crinière qui se rebelle pour former des boucles et elle qui tire dessus avec sa brosse pour les dompter. C’est le même sketch tous les jours. Car oui, Chloé se lave les cheveux tous les matins, mais ce n’est pas le bruit qui me réveille. Ce sont les visions de son corps étendu sur le sol qui m’extirpent de mon sommeil. Électrocution, chute, ampoule qui grille… Tous les prétextes sont bons.

Je m’appelle Ambre et je suis une sauveuse. Disons plutôt que mes prémonitions me donnent l’occasion de protéger des vies. Surtout celle de ma colocataire excentrique qui est la fille la plus poisseuse que je connaisse. La malchance incarnée. Les visions dont je souffre me permettent de voir la mort une heure avant qu’elle ne frappe. Une heure maximum. Parfois moins, jamais plus. J’ai calculé. Selon ma tante, je tiens ce don de mes parents. Mais ça, je ne le saurai jamais vraiment. Le silence met fin à mes réflexions. Chloé a fini de se sécher les cheveux. Je sais d’avance qu’elle va poser le sèche-cheveux – toujours branché ! – en équilibre sur le bord du lavabo. Et d’ici cinq minutes, il va échouer sur le carrelage, rencontrer la flaque d’eau qui stagne à ses pieds et l’inonder d’une décharge mortelle. Ma vie n’est-elle pas trépidante ? Je n’ai plus le temps de réfléchir à une quelconque excuse pour pénétrer dans la salle de bains. Je me rue dans le couloir et déboule dans la pièce. Et là, mon cœur s’arrête. Je ne suis pas maniaque, loin de là. Mon dernier ex-petit ami en date, Gidéon, me le reprochait trop souvent. Mais là, ce que j’ai sous les yeux dépasse l’entendement. Un champ de guerre, ni plus ni moins. Des crèmes en tout genre se livrent une véritable bataille dans l’évier – à la base blanc, mais qui se dépeint actuellement en une couleur entre le rouge et le orange. Aucun doute, Chloé s’est fait une nouvelle teinture – encore ! – ou alors elle a égorgé un extraterrestre dans notre salle de bains. La première solution me semble plus vraisemblable. Au sol, la flaque que j’ai aperçue dans ma vision pourrait être plutôt qualifiée de lac à proprement parler. J’ai même l’impression d’entendre les cris de douleur du tapis qui se métamorphose pour l’occasion en serpillère. Un véritable carnage. Aucun survivant. Pas même la jolie serviette Ikea que j’ai achetée la semaine dernière. Des taches de teinture la transforment en une œuvre d’art abstraite. 

— Hé, rayon de soleil, tu pourrais frapper au moins !  

Je lève les yeux au ciel et me contente de débrancher l’appareil tout en essayant de ne pas mettre les pieds dans l’eau, ce qui entre nous n’est pas si facile. Chloé me regarde toujours d’un air penaud, enroulée dans sa serviette bien trop petite pour cacher quoi que ce soit. 

— Qu’est-ce qui t’arrive ?  

Ma meilleure amie est une catastrophe ambulante, mais sinon ça va ! Et en plus, elle a dévasté la salle de bains ! Non, je ne peux pas répondre ça. Je ravale mon ardeur et lui accorde un sourire.  

— Rien du tout. Je dois partir pour le boulot et j’ai besoin du sèche-cheveux. 

J’attrape l’appareil et sors sans un regard. Je la vois déjà arquer l’un de ses sourcils finement taillés et faire une grimace. Elle sait que je mens. C’est peut-être une catastrophe ambulante, mais elle est loin d’être idiote. Le problème, c’est que je n’ai plus assez d’excuses en réserve pour expliquer mon comportement bizarroïde, mais bon, depuis le temps, elle a dû s’y habituer. Chloé et moi nous connaissons depuis l’enfance. Ma tante et sa mère étaient voisines, ce qui nous permettait de nous voir tous les jours. Jolie brune, blonde, rousse, elle change de couleur de cheveux comme une seconde peau et aucune ne va en sa défaveur. Une véritable bombe sexuelle qui attire les regards des hommes comme un moustique en proie à une source de lumière. Mais sous cette charmante tête rousse – actuellement – se cache une âme au grand cœur. Elle est comme une sœur pour moi. Mes parents sont morts avant même que je sache redresser ma tête toute seule, abattus de sang-froid dans une ruelle de Toulouse. Apparemment, le meurtre était tellement horrible que les autorités ont été obligées d’étouffer l’affaire pour éviter que la panique se répande dans la capitale de la région Occitanie. Ma tante, la sœur de ma mère, m’a donc pris sous son aile et m’a élevée dans la banlieue de Toulouse. Loin de la métropole et de ses dangers, comme elle se plaît à le dire. Cela fait cent ans que la France a essuyé une guerre civile qui a renversé le gouvernement. La population nationale a été divisée par quatre. Une tuerie sans nom. Un bain de sang. Depuis, notre doux pays a été cloisonné en régions, chacune étant délimitée par un immense mur impossible à franchir sans passer par la douane. Les campagnes ont été abandonnées pour les grandes villes. Au final, seules Toulouse, Rodez, Montpellier et Perpignan sont restées debout, les autres agglomérations ayant brûlé. Peu de civils – ma tante n’en fait définitivement pas partie vu l’endroit perdu où elle habite – osent s’éloigner de ces grandes villes, de peur de se retrouver isolés en cas de nouvelle guerre. J’ignore ce qu’il se trame au-delà de ces murs, mais la tension n’a jamais été aussi haute entre les différents territoires. Le gouvernement contrôle les informations diffusées dans la presse, ainsi que sur Internet, mais il semblerait que notre région soit la seule encore debout. Les représentants des autres départements auraient échoué à maintenir la paix. Selon notre Président, les barrières auraient été détruites et les populations se livreraient un combat sans nom. Le chaos. L’anarchie, selon ses dires. Il a donc augmenté le niveau de surveillance. Au centre de l’Occitanie, perdue dans un des nombreux déserts ruraux, une tour – dont la hauteur rend hommage à la tour Eiffel, démolie durant la guerre – déploie un champ magnétique qui englobe la région. Aucun avion, aucun drone, aucune machine ne peut le traverser sous peine d’exploser en plein vol. Au final, nous ressemblons à des poissons piégés dans un aquarium. Le Président Molis, un homme à la fois particulièrement charismatique, tout en étant un parfait roublard – un politique quoi ! – a pris la tête du conseil qui assure la paix et le maintien de l’ordre en Occitanie, mais le climat reste incertain et le taux de violence n’a jamais été aussi haut.   

Le carillon de l’horloge me chantonne qu’il est l’heure de partir et je me dépêche de m’habiller. Pas sûre que les collègues apprécient mon retard. Surtout un dimanche ! Chloé me rejoint dans ma chambre et me jette ma paire de ballerines tout en me sermonnant sur le désordre qui se dégage de mon sanctuaire de solitude. Je lance un regard ambivalent sur mon bureau qui regorge de vêtements à ranger et me tourne vers elle, lèvres pincées et bras croisés. 

— Tu te moques de moi ? T’as vu le carnage dans la salle de bains ?  

Elle me dévisage avec un air de défi et arque un sourcil. Le combat va débuter dans cinq, quatre, trois, deux…

— Quel carnage ? me nargue-t-elle. Je ne vois pas de quoi tu parles !  

J’écarquille les yeux. Je lui assène un regard outré avant de me ruer sur les lieux du crime. Quand je pousse la porte, les mots me manquent. Le rouge pivoine envahit mes joues. Ma bouche s’ouvre toute seule. 

— Tu vois un carnage, toi ? me demande-t-elle avec amusement. Moi, je ne vois rien.  

Je me retourne et lui lance LE regard qui tue. OK, elle est douée notre Mary Poppins moderne. À croire qu’elle nettoie tout en un simple claquement de doigts. Je redirige mon attention sur la pièce qui n’a rien à voir avec la scène de crime que j’ai entraperçue tout à l’heure. Tout est nickel. Je pourrais même manger par terre ! Loin de là mon intention, mais ça donne une petite idée de la propreté des lieux. Les serviettes et mon pauvre tapis de bain ont été mis au sale et il n’y plus aucune trace de la teinture ni de la flaque d’eau sur le sol. J’ouvre avec appréhension le placard qui renferme habituellement nos produits de beauté, m’attendant presque à y découvrir un cadavre. Impeccable. Tout est nettoyé à la perfection. Et aucun extraterrestre en vue. Cette fille me fascine. Elle est aussi bordélique que moi, mais elle surpasse n’importe qui en matière de rangement. Totalement paradoxale, je sais. Je sens son regard pesant sur ma nuque. Inutile de me retourner, je l’interprète sans mal de là où je suis. « J’ai nettoyé mon bordel, à toi de ranger le tien ! » Je lâche mes armes, vaincue. Je dois m’y résoudre, elle est plus forte que moi sur ce terrain-là. Je promets à Chloé de ne pas laisser mon bazar se répandre dans toute la maison. Ce n’est pas mon genre !

 

La maisonnette que nous louons est parfaite. Mis à part la malédiction qui pèse sur nous depuis que l’on vit ici. Par chance, avoir un devin comme amie peut s’avérer pratique. Surtout pour Chloé. L’étage dispose de deux chambres avec une salle de bains commune. Au rez-de-chaussée, un immense salon et une cuisine donnent tous les deux sur un grand jardin où nous organiserons bientôt notre premier barbecue. Je dévale l’escalier, Chloé sur mes talons. 

Arrivée au coin de la rue, Léonard me fait un petit signe de la main.

— Encore en retard, Ambre ?  

Je lui accorde un clin d’œil amical au loin et son regard s’illumine. Léonard vit dans une ruelle non loin de chez moi. Je dis bien ruelle, car Léonard est sans abri. J’ai bien essayé de l’aider, mais il a toujours refusé. Il accepte cependant les chocolatines que je lui apporte chaque dimanche. Quand je ne travaille pas bien sûr, ce qui équivaut à deux dimanches par mois. Emmailloté dans une couverture miteuse, la barbe qui lui mange la moitié du visage et des cheveux noirs gras et emmêlés, il fait partie des nombreuses personnes sans domicile fixe de Toulouse. Depuis la guerre, leur nombre ne fait qu’augmenter. Et c’est loin de s’arranger, j’en reste persuadée. Il ne parle pas beaucoup, mais il me salue dès que je passe dans la rue. Et cette fois-ci, sa remarque cinglante m’arrache un sourire. Encore en retard ? Comme si c’était dans mes habitudes ! Je regarde ma montre et enclenche la vitesse supérieure, tout en intimant Chloé de se dépêcher. L’hôpital n’étant qu’à vingt minutes de métro, nous devrions être dans les temps.   

La décrépitude du centre-ville fait peine à voir. Je crois que je ne m’y habituerai jamais. J’ai toujours voulu vivre à Toulouse, mais quand j’imaginais ma vie, j’étais à mille lieues de ce décor triste et miséreux. Les façades de la Ville Rose n’ont plus le même éclat et l’indigence des habitants saute aux yeux. Les salaires moyens sont loin d’être suffisants pour subvenir aux besoins d’une famille. Beaucoup se terrent dans des appartements trop petits ou mal chauffés. Trimer en travaillant… et ne rien gagner du tout ! Voilà la nouvelle devise du gouvernement. La vue n’est pas terrible non plus. Les rues sont peu entretenues, des poubelles envahissant une partie des trottoirs. Les éboueurs se font de plus en plus rares du fait de leurs faibles revenus. Je me demande comment on a fait pour ne pas être victimes d’une épidémie de peste, choléra ou autre maladie qui fait rêver. Les voitures polluent plus que d’ordinaire, car la population n’a pas les moyens de s’acheter des modèles plébiscités par les écolos. Les commerces continuent d’ouvrir leur porte, mais le taux de criminalité provoque une diminution de leur chiffre d’affaires après une certaine heure. Pour survivre, beaucoup se sont résignés à voler leurs concitoyens, que ce soit dans la rue ou à leur domicile. Les gens sont devenus méfiants et beaucoup moins agréables. La Ville Rose n’a jamais été aussi grise. Pour ma part, je me situe dans la moyenne. Disons que je ne croule pas sous l’or, mais je réussis à joindre les deux bouts, grâce à mon salaire et à l’aide de ma tante. Je ne peux cependant pas prétendre à fréquenter le quartier VIP de Toulouse, le Capitole. 

J’arrive avec seulement cinq minutes de retard devant mon lieu de travail. En soi, cela représente une victoire pour moi ! Comme à son habitude, l’hôpital est sous bonne garde. Une panoplie d’hommes en tenue militaire surveille l’entrée. À chaque fois que je pose mes yeux sur l’arme qui pend à leur ceinture, j’ai l’impression d’être en zone de combat. J’ai un frisson quand je me faufile entre eux. Je sens leur regard rivé sur moi, me passer au crible pour être certain que je ne cherche pas à agresser un patient affaibli. Depuis la guerre qui a frappé la France, la milice est censée nous protéger en cas d’attaque, mais je trouve leur présence plutôt angoissante. Le Président Molis a raffermi les systèmes de sécurité depuis deux mois. Depuis qu’une nouvelle vague de meurtres sanglants s’est abattue sur la ville. Des machines sont venues renforcer les moyens humains. Je m’avance vers les portiques de sécurité et dépose mon revolver sur le tapis roulant. Le Président Molis a autorisé le port d’armes et ma tante a absolument tenu à ce que j’en possède une constamment dans mon sac. Les hôpitaux sont les seuls lieux publics où aucun arsenal n’est toléré. Le milicien – un grand baraqué au visage aussi froid que du marbre – l’attrape et me tend un ticket. Je pourrai la récupérer en sortant du travail uniquement. Je lui accorde un sourire amical. Depuis le temps que nous nous amusons à répéter ce geste, il pourrait faire un effort pour engager la conversation. Rien. Il me dévisage et tourne le dos pour s’occuper d’une autre infirmière qui fait la queue pour déposer son revolver. À la fois déçue et intriguée par son attitude de robot, je franchis le portique et attends patiemment que le signal passe au vert, couleur indiquant que je ne dispose plus d’aucune arme sur moi. Certains petits malins ont déjà essayé de berner la milice. Je ne les ai jamais recroisés. Je sens le regard pesant d’un autre soldat sur ma droite. Celui-là, je le vois tous les jours. La façon dont il me dévisage me donne l’impression qu’il va me sauter à la gorge. Je déglutis péniblement, pas très à l’aise – alors que je n’ai rien à me reprocher – et soupire un grand coup quand il m’accorde enfin le droit de pénétrer dans le hall. Je me mets à courir. Avec tout ça, mon retard s’élève à quinze minutes ! 

 

— Bonjour, madame Park. Comment vous sentez-vous aujourd’hui ? 

La vieille dame décoche un bref regard à mon badge et revient à mon visage. Elle ne se souvient plus de mon nom. J’aurais dû anticiper. La pauvre vient d’être diagnostiquée Alzheimer et elle ne se rappelle même plus son petit-fils. Alors, comment lui en vouloir de ne pas retenir le prénom de son infirmière préférée ? 

— Bien, enfin je crois…  

Elle lance un regard perdu vers la fenêtre. Je devine qu’elle ignore encore une fois où elle est. Je fais un signe à ma collègue aide-soignante. Cette dernière appuie sur le petit bouton à côté de la baie vitrée et les volets s’ouvrent dans un cliquetis assourdissant. L’hôpital est trop pauvre pour offrir un confort acceptable aux patients. Depuis la guerre, la région se relève péniblement et l’économie n’est pas encore au beau fixe. Heureusement, il dispose d’une vue époustouflante sur la Ville Rose. Rangueil1

. Un regroupement de trois bâtiments qui abritent plusieurs spécialités médicales, dont la médecine générale, service où je travaille depuis un mois. Jeune infirmière diplômée, je suis considérée comme une bleue par mes collègues. Cependant, ils ignorent une chose : je peux anticiper l’inévitable. La discrétion doit être de rigueur pour ne pas dévoiler mon secret. Je m’applique donc à être aussi vague que possible. Réaliser un électrocardiogramme sous un faux prétexte avant que le patient ne se plaigne des premiers symptômes d’une crise cardiaque. Préparer les drogues nécessaires à une réanimation avant même que l’interne ne sache encore qu’il va être amené à prendre des décisions délicates. Bizarrement, les médecins sont ravis de travailler avec moi. Ils me trouvent très réactive… Étonnant !  

La vieille dame devant moi repose son regard sur mon badge. Une barre se forme sur mon front. Ses symptômes sont de plus en plus marqués. Une aura grise se dégage de son corps et je prends sur moi pour ne pas laisser apparaître la tristesse qui m’envahit soudainement. Je ne connais que trop bien cette couleur. Celle du désespoir. Cette femme a baissé les bras et je suis persuadée que la mort ne va pas tarder à venir frapper à sa porte. Tout ça, je ne le devine pas grâce à une vision. Non. Je le sais parce que j’ai également le pouvoir de discerner les humeurs et de lire dans les pensées. Le premier n’est pas bien difficile. Chaque personne dégage un halo de lumière dont je distingue la teinte. Ensuite, il s’agit juste de déchiffrer le code. Gris pour fataliste. Noir pour la colère. Blanc pour le calme olympien. Rouge pour les amoureux… Bref, toute une palette d’émotions. Je vois la vie en couleurs… Étrangement, il m’arrive parfois de ne rien discerner du tout. Certains individus semblent imperméables à mon don. Je n’ai malheureusement pas d’explication. C’est comme ça. Pour ce qui est de lire dans les pensées, cela me gêne toujours de percer l’intimité des gens. Sans compter que c’est un exercice épuisant. Je me suis donc entraînée à mettre des barrières dans mon esprit pour limiter mes pouvoirs. Je ne le fais qu’en cas de nécessité absolue ! Ou pendant mes rancards. Ma capacité à pénétrer dans la tête des hommes m’a permis de me tirer de nombreux rendez-vous sans lendemain. Et c’est peut-être à cause de ça que je suis célibataire. Mon dernier petit ami, Gidéon, a essayé de me dissimuler le fait qu’il s’envoyait en l’air avec la voisine. Dommage pour lui, on ne peut rien me cacher. 

Je sors de la pièce après avoir rassuré ma patiente. Lui rappeler où elle est et quel jour nous sommes semble lui avoir redonné un peu de confiance. Le tout emballé dans un beau sourire et l’aura de la vieille dame a légèrement blanchi, me révélant qu’elle est plus sereine qu’à mon entrée dans la chambre. Mais je sais que ça ne va pas durer. Je me promets de repasser la voir d’ici peu de temps pour la rassurer de nouveau. Léna, ma collègue aide-soignante, dégage une aura particulièrement rosée aujourd’hui – couleur de la séduction et de la passion – et j’essaie de ne pas trop alimenter la conversation. Je devine d’avance qu’elle a rencontré un nouveau mec et je ne veux pas faire l’erreur de la lancer sur le sujet. Une fois m’a suffi. Je n’arrivais plus à me dépêtrer de ce cauchemar. Heureusement, Chloé avait pointé le bout de son nez pour prendre la relève. Chloé, ma petite Chloé qui travaille elle aussi avec moi. Nous avons été diplômées en même temps. À vingt et un ans. Et nous avons commencé à gagner notre vie dans le même service. 

***

Le défilé de blouses blanches perdure dans le couloir. La visite médicale. Chaque patient est passé au crible par l’interne et le chef de clinique. Tobias, le jeune médecin qui chaperonne mon secteur, me tend le dossier de la 401 sans même un regard. Je le réceptionne et décoche un clin d’œil à sa supérieure, Louane. Elle dégage une ombre noire dans son sillon. Son visage n’exprime aucune émotion et, pourtant, je sais qu’elle n’a qu’une seule envie : étrangler son poulain pour son manque de respect. Elle ne laisse rien paraître et se contente de le piéger sur son insuffisance en matière de connaissances. Taper là où ça fait mal. Intelligente, notre toute nouvelle chef de clinique ! Je contourne l’angle du couloir et me dirige vers la salle de soins pour préparer les antibiotiques que monsieur Aimable a prescrits pour ma patiente. Sans même regarder le dossier. Je suis au fait de la prescription depuis une heure, mais j’ai appris à miser sur la prudence. Préserver mon secret. À tout prix. Ma tante m’a assez sermonnée à ce sujet. Quand j’arrive dans la petite pièce décorée de multiples armoires à pharmacie et à matériel, une jolie rousse aux yeux aussi verts que des émeraudes bat des cils comme une biche sous le regard admiratif de notre collègue Vincent. Sa blouse blanche ne dissimule en rien sa silhouette parfaite. Vincent a le droit au grand jeu aujourd’hui. Je tousse discrètement pour signaler ma présence et Chloé m’accorde un sourire innocent. L’infirmier retrouve de sa prestance et fuit comme s’il avait la mort aux trousses. J’ai beau être petite, je dois dégager une aura particulièrement inquiétante pour inspirer une telle crainte à mes collègues. Je me dirige vers l’armoire à antibiotiques tout en cachant mon sourire. 

— Tu sais que tu viens de gâcher une semaine de travail au corps ? me demande Chloé avec une pointe d’ironie. Vincent était prêt à me proposer un rancard !  

—  Et si tu te décidais tout simplement à l’inviter à boire un café ?  

Chloé hausse les épaules. 

— Beaucoup moins drôle !  

Elle enroule une mèche de cheveux autour de son index d’un air pensif et descend ses fesses de son perchoir – le plan de travail en l’occurrence. 

— Tu devrais te lâcher un peu, ma petite Ambre. Je te trouve tendue en ce moment !  

Tendue ? Elle se moque de moi ! Ça fait un mois que je me fais réveiller tous les matins par une vision afin de lui sauver la vie et elle me trouve tendue ? Je rêverais de lui faire avaler la mèche de cheveux qu’elle entortille encore autour de son doigt. Mon irritation doit se deviner, car elle me dévisage avec amusement. Je réalise que j’ai la bouche ouverte, sidérée par son manque de reconnaissance. En même temps, comment pourrait-elle se douter de l’énergie que je dépense à la tenir éloignée de la mort ? Comme pour me ramener à la réalité, une violente migraine m’oblige à m’accrocher au plan de travail. Je lâche mon plateau de soins et le flacon d’antibiotique se brise sur le sol. Je suis vaguement consciente que Chloé s’est précipitée pour amortir ma chute. 

Chloé se tient devant la fenêtre du bureau infirmier. Un hurlement déchire le silence de la pièce. Une balle traverse le verre et vient se loger dans sa boîte crânienne. Son corps tombe dans un bruit sourd. Son sang glisse sur ses cheveux et se répand sur le carrelage en une flaque poisseuse. 

Une larme roule sur ma joue. Je me relève péniblement avec l’aide de Chloé, sonnée par la violence de cette vision. Je ne compte plus le nombre de fois où cela m’est arrivé. Mais c’est la première dans laquelle je vois une personne assassinée de sang-froid. Et ma meilleure amie qui plus est. Je veux bien croire qu’elle soit malchanceuse, mais pas à ce point. 

— Ambre !  

Quand je redresse la tête, Tobias me scanne de la tête aux pieds. Ses yeux marron se plissent d’inquiétude et, pour la première fois, je note une aura jaune autour de sa silhouette. Inquiet ? Monsieur Aimable est inquiet ? Je dois vraiment avoir une mine affreuse pour lui susciter de l’intérêt. 

— Assieds-toi. 

L’intonation de sa voix ne me laisse aucun choix. Je pose mes fesses sur la chaise qu’il pointe du bout de son doigt, tout en scrutant d’un œil ambivalent Chloé qui se tient en arrière-plan. Mon cerveau turbine déjà à cent à l’heure pour trouver une solution. L’éloigner du bureau. C’est ma seule option. Mes prémonitions ne me laissent en général qu’une heure de battement. Or, celle-ci se compte en minutes. Je l’ai senti. 

— Chloé, va appeler Louane, s’il te plaît. Elle vient de partir pour les consultations.  

Je ne sais pas ce qui me perturbe le plus. La vision de Chloé se faisant assassiner ou le ton avenant que monsieur Aimable vient d’employer pour s’adresser à elle. Ses cheveux noirs sont coupés plus court qu’à l’habitude et ses yeux marron sont braqués sur moi. Âgé de vingt-cinq ans, il représente le candidat parfait pour voler mon cœur dans l’esprit de Chloé. Nous n’avons décidément pas la même vision du prétendant idéal. Il pourrait être attirant s’il ne s’appliquait pas à être aussi désagréable. Il attrape mon poignet pour prendre mon pouls et son contact m’arrache une grimace. Malgré moi, j’ouvre la porte à toutes ses pensées.

Elle va encore attirer l’attention sur elle… À croire qu’elle le fait exprès…

Ah ! enfin le vrai Tobias ! Je me disais aussi ! Rassurée de le voir redevenir lui-même, je retourne mon attention vers Chloé et manque de m’étrangler. Elle se dirige vers le bureau pour attraper le téléphone. Elle se situe exactement à l’endroit où elle est censée mourir. Ni une ni deux, je saute de ma chaise et me rue vers elle. Sans réfléchir, je la plaque au sol. Mon cœur tambourine dans ma cage thoracique. La sueur perle sur mon front et je sens que ma respiration s’est accélérée. Je guette le moindre bruit de verre brisé tout en maintenant Chloé qui se débat. Une minute s’écoule sans aucun signe de coup de feu et je dois malheureusement me rendre à l’évidence. Soit je me suis trompée – et ce serait une première –, soit le tireur a changé d’avis en me voyant me ruer sur elle. La seconde hypothèse me paraît plus vraisemblable. 

— Ambre ! Tu es devenue folle ou quoi ?  

Chloé se dégage de mon emprise et m’observe d’un œil inquiet. La teinte jaune qui auréole ses cheveux ne fait aucun doute là-dessus. Elle pense que j’ai perdu la raison. Je me redresse péniblement pour m’assoir sur le sol. Tout le monde se tient autour de moi en cercle. Vincent, notre infirmier bodybuildé, s’est frayé un chemin jusqu’à Chloé et lui demande si tout va bien. Les autres me lancent des regards inquiets ou de pitié. Mon amie s’agenouille près de moi pour s’assurer que je vais bien.

— Je suis désolée…  

Je bafouille et essaie de paraître sincère. En réalité, je cherche une excuse plausible pour ne pas finir enfermée avec une camisole de force. Après tout, je suis encerclée de professionnels de santé et ils pourraient très bien me faire interner si je leur avouais qu’une vision m’a poussée à vouloir protéger ma meilleure amie d’un tireur d’élite. Je dissimule mon sourire. Ridicule en effet ! J’essaie de retrouver une prestance tout en continuant ma phrase.

— J’ai cru voir quelque chose par la fenêtre et j’ai eu peur… Certainement une hallucination… Je crois que je me suis cogné la tête en tombant tout à l’heure… 

Je lance un regard de biais à Tobias qui se contente de hocher la tête d’un air grave, m’accordant le bénéfice du doute. Chloé et Vincent me tendent la main pour m’aider à me relever. Léna a déjà attrapé un tensiomètre et Tobias a dégainé son téléphone. Je l’entends négocier un scanner cérébral. Je manque de m’étrangler. Scanner cérébral ? Faut peut-être pas abuser… La prochaine fois, je me promets de ne pas me servir d’une hallucination en guise d’excuse. À choisir, je préfère la camisole de force… Mon regard se promène sur chacun de mes collègues et se pose sur Chloé. Une seule idée m’obnubile depuis que j’ai eu ma vision. Chloé a toujours été malchanceuse depuis son plus jeune âge. Cependant, depuis un mois, depuis qu’elle vit avec moi, elle semble être la cible de la grande faucheuse. J’ai mis ça sur le compte de l’infortune. Mais à présent, j’en doute. Le tireur l’a visée, elle. Pourquoi ? Un patient ou une famille rancunière ? Tir hasardeux pour démontrer une haine envers le corps médical ? Une seule question me hante.

Qui peut bien vouloir sa mort ?


Chapitre 2

Sous une pluie de balles

Un scanner et un arrêt de travail plus tard, je me retrouve devant la maison de ma tante. Le médecin qui m’a fait l’examen n’a détecté aucune anomalie dans ma boîte crânienne. Ce n’est pas que j’en doutais, mais j’ai ressenti un immense soulagement sur le coup. C’est la première fois que je passe un scanner et inconsciemment, j’ai eu peur que mon « anomalie » ne se voie. Imaginez un cerveau en couleur… C’est exactement l’image que je me faisais du mien ! Apparemment, j’avais tort, je suis normale… Enfin, presque… 

Ma tante m’ouvre la porte avant même que je ne sonne. Son sixième sens m’étonnera toujours. Elle ne possède aucun don et pourtant, elle semble deviner ma présence à un kilomètre. Tout comme mes problèmes. Elle dispose d’un radar à mensonges incroyable qui m’empêche d’entreprendre toute tentative de lui mentir. 

— Hello, mon rayon de soleil !  

Rayon de soleil ! Je ne sais pas ce que les gens ont à m’appeler comme ça ! Cependant, depuis vingt et un ans, je m’y suis habituée. Ma tante me fixe avec insistance. Son aura rouge, due à l’amour qu’elle me porte, se transforme en un jaune poussin que je n’aime pas du tout. Ses traits se figent par l’inquiétude et elle croise les bras avant même que j’aie le temps de m’y réfugier. 

— Qu’est-ce que t’as fait encore ?  

Son ton est moralisateur et je me contente de lever les yeux au ciel. Malou m’a toujours reproché de trop utiliser mes pouvoirs. Bien qu’elle m’ait appris à les contrôler, elle s’est quotidiennement épuisée à me sermonner sur la discrétion qui devait en découler. 

— Rentre et raconte-moi !  

Je la suis à l’intérieur en traînant des pieds. Ma tante habite dans une maison à une demi-heure de Toulouse. En pleine campagne, elle a acheté cette vieille grange après ma naissance pour pouvoir m’y élever. La seule voisine – la mère de Chloé – vit à trois kilomètres. Personne d’autre aux alentours. Une vie de solitude pour une petite fille. Et d’autant plus quand cette petite fille reçoit son éducation à domicile par des précepteurs particuliers. Oui, Malou a insisté, à mon grand désespoir. J’ai passé mon enfance dans cette ferme, sans jamais avoir le droit de me rendre dans le centre-ville de Toulouse. Heureusement, j’avais mes deux meilleurs amis, Chloé et Matt, pour égayer mes journées. Nous étions tous les trois inséparables et la disparition de ce dernier nous a dévastées, Chloé et moi. Sa mère, qui était une amie proche de ma tante, et lui se sont comme volatilisés du jour au lendemain l’année de mes seize ans. Nous n’avons jamais eu de nouvelles. Encore un mystère qui entoure ma vie. Je pense que Malou souffre de paranoïa depuis la mort de mes parents. Elle me rabâche à longueur de temps à quel point la ville est dangereuse. Grande femme blonde à la silhouette féline, elle n’aurait aucun mal à se trouver un mari si elle prenait la peine d’en chercher un. Malheureusement, elle n’en a jamais voulu. Selon elle, les hommes ne sont qu’une perte de temps. Et après, on s’étonne que je sois célibataire ! Ma relation avec Gidéon a duré six mois, la plus longue à mon compteur. Il a rencontré Malou au bout de cinq mois et encore, elle m’y a forcée sinon j’aurais attendu qu’on soit mariés ! Elle m’a menacée de le retrouver elle-même si je ne le lui présentais pas officiellement. Sur le coup, je n’ai pas pris la peine de réfléchir, je savais qu’elle mettrait sa menace à exécution. Résultat des courses : elle l’a détesté. J’avais dans l’idée de lui avouer mon secret, de lui parler de mes pouvoirs. Elle me l’a interdit, le qualifiant de « don Juan des temps modernes ». Deux semaines plus tard, il me trompait. À croire qu’elle l’avait vu venir ! Cela fait un mois que nous sommes séparés et Malou se crispe dès que je fais allusion à lui. Je pense qu’elle le déteste vraiment. Malou traverse le grand salon aux poutres apparentes et se dirige vers la cuisine. Elle retourne à ses fourneaux tout en me désignant une chaise libre, les trois autres étant occupées par ses chats. Un roux, un blanc et un noir. Tous aussi sadiques que des psychopathes. N’ayant aucune envie de chasser les matous hargneux de leur trône, je dispose donc de la seule encore vacante. 

— Alors ?  

Elle pivote et me foudroie du regard. Aussitôt, un froid glacial me hérisse le poil. Ma tante me fait cet effet-là quand elle se met en colère. Je me suis souvent demandé si elle n’avait pas de dons elle aussi, mais elle s’est toujours entêtée à me répéter que l’unique pouvoir qu’elle avait sur moi s’appelle l’instinct maternel. M’ayant élevée comme sa fille, c’est plausible. Je joue avec mes doigts sans oser croiser son regard. Je n’ai jamais eu peur d’elle, bien au contraire, ma seule crainte étant de la décevoir.

— J’ai encore dû sauver Chloé d’une mort certaine… 

— Encore ? Ça ne peut plus durer, Ambre ! 

Elle me menace avec sa spatule. Je me mords la lèvre pour ne pas rire. Elle a beau froncer les sourcils et hausser le ton, je n’arrive pas à la prendre au sérieux. Ma tante m’aime d’un amour inconditionnel. Chaque fois qu’elle se met en colère, cela dure cinq minutes, puis elle finit par s’attendrir… J’ai peut-être le don d’émouvoir les gens, qui sait ? Elle vire Café, son chat, de sa chaise et s’assoit face à moi. Le matou hérisse le poil et crache avant de changer de pièce. Logique. 

— Raconte… 

Je lui narre mon aventure et termine par la question qui me taraude depuis que j’ai quitté l’hôpital une heure plus tôt. 

— À ton avis, qui peut bien lui en vouloir à ce point ?  

Malou me regarde avec ses grands yeux bleus remplis d’amour. Des taches de rousseur parsèment sa peau très claire. 

— Je ne sais pas, mon rayon de soleil. Mais tu dois te montrer prudente avec ton don… À force, les gens vont vraiment finir par te croire cinglée… 

Ma tante fait référence à mon ultime exploit de ce genre. C’est la deuxième fois que je me risque à griller ma couverture à l’hôpital. La première fois, je n’avais que deux jours de service et je me suis mise à taper du pied pour que mon chef fasse un examen onéreux à mon patient. Je savais que ce dernier allait mourir sous peu si on ne diagnostiquait pas son embolie pulmonaire. Je n’avais trouvé aucune justification pour étayer ma cause. Il n’avait aucun symptôme. Imaginez un gamin battant du pied dans un magasin pour avoir le jouet de ses rêves. C’était moi quelques semaines plus tôt… Pour sauver la vie d’une personne… Le médecin m’a prise pour une folle. Il a catégoriquement refusé. En même temps, maintenant, je le comprends. Quarante-cinq minutes plus tard, quand le patient a commencé à suffoquer, il a dû se rendre à l’évidence et capituler. Fort heureusement, il a mis ça sur le compte de la chance ou du sixième sens. Cette expérience m’a peut-être rendue bizarre à ses yeux, elle m’a également rendue célèbre pour mon jugement clinique irréfutable ! À présent, il me demande souvent mon ressenti sur tel ou tel patient. À mourir de rire ! 

— Je te promets de faire attention, Malou… Mais tu sais, c’est tellement dur de maîtriser ces pouvoirs. Et puis, je me sens tellement seule parfois…  

Elle penche la tête sur le côté et me dévisage gravement avant de reprendre la parole.

— Je suis là, moi…  

Je ne peux m’empêcher de sourire. Cependant, même si je ne l’avouerai jamais à ma tante, j’ai ce sentiment de solitude qui pèse sur moi depuis ma naissance. Le fait d’être différente, je l’ai encaissé, mais j’aimerais pouvoir partager tout ça avec quelqu’un qui me comprend, qui sait ce que ça fait de porter un tel secret et de telles responsabilités. J’ai bien envisagé d’en parler à Chloé, mais une petite voix en moi me souffle constamment que c’est la dernière chose à faire. J’ai une confiance absolue en elle, mais je ne voudrais pas qu’elle soit un jour en danger si on venait à se rendre compte de mon « anomalie ». Je mets mes ressentiments de côté pour ne pas faire souffrir ma tante. Elle a fait ce qu’elle a pu pour m’aider dans la limite de ses compétences. 

— Je sais, Malou, et je ne te remercierai jamais assez pour tout ce que tu as fait pour moi… 

Sur ces mots, l’aura jaune autour de ma tante se disperse et laisse place à une teinte rouge sang. L’amour. Elle m’aime. Aucun doute là-dessus. Elle tient à ce que je limite mes pouvoirs pour protéger mon secret. Je lui accorde un sourire chaleureux et elle retourne illico à ses fourneaux. Elle m’a souvent dit que je ressemblais à ma mère et je lis la souffrance dans ses yeux lorsqu’elle m’observe longtemps. Elle est morte peu de temps après ma naissance. Mon père et elle se rendaient à une importante réunion pour leur entreprise de prêt-à-porter quand un homme les a tués à coups de couteau. Malou ne parle jamais d’eux. Je sais cependant qu’elle chérissait sa sœur d’un amour absolu. Je le devine à la teinte autour de son corps lorsqu’elle pense à elle. Je pourrais très bien lire dans son esprit, mais je m’y refuse. Je m’interdis de violer l’intimité de ma tante, cette femme qui m’a appris les limites à ne pas dépasser. La valeur du bien et du mal. 

— Tu sais, ma chérie, reprend-elle sur un ton hésitant. Tu devrais peut-être revenir à la maison. Après tout, toutes ces attaques ont commencé depuis que tu vis avec Chloé, peut-être que ça a un rapport… 

— Tu veux dire qu’elle serait en danger à cause de moi ?  

Je manque de m’étrangler. Je n’avais pas pensé à ça. Ma tante me regarde dans le blanc des yeux. Elle n’a jamais voulu que je quitte la maison, mais je vois bien qu’elle compatit à la peine que je ressens actuellement. Elle se penche au-dessus de la table en bois pour attraper ma main dans la sienne. 

— Je dis juste que tu devrais revenir à la maison le temps de voir si les choses se calment… 

— Oui, mais si jamais ce n’est pas le cas, plus personne ne sera là pour sauver Chloé…  

L’angoisse me dévore et je me retrouve à me ronger les ongles. Cette habitude, je l’ai perdue depuis longtemps et, pourtant, à ce moment précis, elle me rattrape de plein fouet. Malou tient toujours mon autre main dans la sienne. Elle y exerce une pression pour capter mon attention. Ses lèvres sont pincées et je vois bien qu’elle hésite à formuler la suite. Quand elle se lance, je perçois un léger tremblement dans l’intonation de sa voix :

— Les visions que tu as de Chloé, elles arrivent toutes quand tu es dans les parages, n’est-ce pas ?  

Je hoche la tête pour confirmer, incapable de prononcer le moindre mot. 

— Et elle t’a déjà parlé de catastrophes qui seraient survenues quand tu n’es pas avec elle ? De choses dangereuses qui lui seraient arrivées… 

Mes yeux sont brillants. Malou vient de faire un rapprochement auquel je n’avais pas pensé. Je secoue la tête pour lui répondre. 

— Ma chérie, je ne veux pas te faire peur encore une fois, mais tu devrais rentrer à la maison. Je pense que tout ça a un rapport avec toi et je ne supporterais pas qu’il t’arrive quoi que ce soit. Toulouse est une ville dangereuse. 

Malou retourne à sa cuisine. J’ai les larmes aux yeux et je sais qu’elle ne supporte pas de me voir pleurer. Elle n’aime pas me voir souffrir. Et actuellement, le chagrin que je ressens me broie l’estomac. Son raisonnement est bon, je dois malheureusement l’avouer. Chloé ne s’est jamais plainte de quoi que ce soit et la mort semble lui coller à la peau dès que je suis dans les parages. Pourquoi ? Quand ma tante se retourne, son sourire est plein de compassion. Je discerne également un peu de joie cachée derrière. Je ne peux pas lui en vouloir. Elle se réjouit d’avance à l’idée que je revienne chez elle. Elle sait que je ne mettrai jamais Chloé en danger. 

Une voix me fait sursauter. Le regard de Malou se pose subitement sur la télévision derrière moi. Sur l’écran, le reporter donne des détails sordides sur l’agression d’une jeune fille en plein centre-ville. Son vocabulaire et la façon dont il s’exprime révèlent clairement son point de vue. Cette ville et la vague de crimes qui semble s’abattre sur elle le débectent. Il montre des images qui me donnent froid dans le dos. Un corps recouvert d’un drap blanc passe en arrière-plan. Je ravale ma rancœur devant cet acte barbare. C’est le troisième en peu de temps. La pauvre femme n’a rien vu venir. Un coup de couteau en plein cœur. Les faits arrachent une larme à ma tante et je devine qu’elle pense à ma mère. L’image change brutalement et son front se plisse alors. Inutile d’être devin pour connaître la suite. Le Président Molis apparaît à l’écran. Grand homme châtain, aux yeux marron très clair, vêtu d’un costume trois pièces impeccable, il dégage une aura puissante et s’exprime sur le meurtre de la jeune fille. Ses propos sont simples, précis et radicaux. Le coupable sera grillé sur la chaise électrique. Notre cher Président a remis cette ancienne pratique au goût du jour. Ainsi que le port d’arme. Ma tante éteint la télévision avant qu’il ne termine sa phrase. Je sais qu’elle ne l’aime pas. Une aura noire se diffuse tout autour d’elle. Elle n’approuve pas certaines de ses mesures. Pourtant, elle a été la première à m’acheter un revolver et à m’apprendre à m’en servir. Elle m’a également obligée à suivre des cours de self-défense. Une vraie petite guerrière !

 

En repartant au volant de ma Twingo verte, je me sens mieux. Bien que ma discussion avec ma tante ne m’ait rien apporté de concret, sa présence a suffi à apaiser mes craintes. La sécurité de Chloé est la seule chose qui m’importe. Je ne supporterais pas de la perdre elle aussi. Je vais devoir mener mon enquête et trouver qui peut lui en vouloir au point d’essayer de la tuer. Un ex-petit ami ? Possible… Mais Chloé en a tellement eu que ma recherche risque de s’éterniser. La famille d’un patient ? Plausible aussi… On ne sait pas ce qui se passe dans la tête des gens… Quoique… Je ne peux malheureusement pas écarter l’hypothèse de ma tante. Je suis peut-être la clé du problème et je dois peser le pour et le contre avant de prendre ma décision. Je n’ai pas envie de déménager, mais si ça doit sauver Chloé, je n’hésiterai pas une seule minute. Ma voiture fait une embardée sur la chaussée et je tourne vivement le volant pour éviter le camion qui me klaxonne. Une minute d’inattention et c’est la mort assurée. Je dois me montrer plus prudente et arrêter de tergiverser en conduisant. Une Twingo face à un poids lourd. Inutile d’être Einstein pour connaître le vainqueur… 

Les trente minutes de route me paraissent interminables et je dois encore tourner pendant quinze minutes pour trouver une place devant chez moi. J’avais pourtant dit à Chloé qu’un parking était un critère non négociable, mais le charme de la maison a eu raison de nous. Bien que je me sente à l’aise chez ma tante, emménager à Toulouse même m’a semblé être une meilleure idée pour commencer une nouvelle vie avec un vrai boulot. J’ai dû travailler Malou au corps pendant un an pour qu’elle accepte que je devienne infirmière… Alors je vous laisse deviner le temps qu’il m’a fallu pour la convaincre de m’autoriser à habiter avec Chloé. Exactement trois ans. La durée de mes études. Et je risque à présent de faire machine arrière et de devoir retourner dans la maison où j’ai grandi. Il est fort probable que je vive ça comme un échec, mais je me rassure en me disant que Chloé sera toujours là pour me changer les idées. Qu’on habite ensemble ou non. 

Je traverse la route en prenant bien soin d’éviter les voitures. La nuit vient de tomber et aucun chat ne pointe le bout de son nez dans la ruelle que j’emprunte. Un raccourci idéal qui débouche dans ma rue. Je passe devant « chez Léonard » et ne vois qu’un tas de cartons vides. Il lui arrive souvent de changer de quartier et je ne peux m’empêcher de m’inquiéter à chaque fois. J’espère qu’il ne lui est rien arrivé de grave et que la milice ne lui a pas mis le grappin dessus. Ces fous de la gâchette semblent prendre un malin plaisir à « nettoyer la ville ». Ce n’est pas moi qui le dis, c’est la une des journaux ! Un pays charmant ! De plus, la présence, ne serait-ce qu’éphémère, de Léonard me rassure, même si je n’ai pas besoin de lui pour me défendre. Le savoir dans les parages me donne l’impression de ne pas être seule quand je rentre tard le soir. Et puis un mètre quatre-vingts et quatre-vingt-dix kilos de muscles, ça en impose dans un combat à mains nues ! Je le soupçonne très fortement d’avoir exercé un métier particulièrement physique pour avoir une silhouette aussi robuste. Il ne partage jamais de détails sur son passé, comme s’il souhaitait tourner la page sur son ancienne vie. Sans domicile fixe depuis peu, il n’a pas encore subi les dégâts de la faim et de la malnutrition et j’espère de tout mon cœur qu’il n’en passera jamais par là. Il ne perd pas espoir et refuse la moindre petite pièce que je lui donne, me promettant que sa situation n’est que provisoire. Sa bonne humeur le sauvera… Ou le tuera… Une chance sur deux.

Je reprends ma route tranquillement. Des maisons glauques ou inhabitées jouxtent le trottoir désert. La lumière bienveillante des lampadaires se déverse sur moi et aucun son ne vient perturber le silence. Cela pourrait paraître angoissant, mais pas pour moi. Je sens les catastrophes arriver. Pratique et rassurant pour une fille qui se promène seule à la nuit tombée. Je suis toujours perdue dans mes pensées quand un bruit de verre brisé parvient jusqu’à mes oreilles. Je lève les yeux sur la maison à ma gauche et découvre un impact de balle au niveau d’une fenêtre du rez-de-chaussée. Une déflagration retentit et un deuxième trou se dessine sur le carreau. Cette fois, le projectile m’a frôlée de quelques centimètres. Mon cœur fait un bond dans ma poitrine et ma respiration s’accélère. Comme une proie en cavale, je tourne sur moi-même pour essayer de débusquer mon chasseur. Je calcule le temps qu’il me reste pour rentrer chez moi et mon angoisse augmente à l’idée de courir sous une pluie de balles. Je cherche frénétiquement mon arme dans mon sac, mais me rappelle alors que je ne l’ai pas récupérée après avoir passé mon scanner. La poisse ! Je tourne la tête dans tous les sens et mon regard finit par se fixer sur une silhouette à quelques pas de moi. Un homme se précipite vers moi. Il fait cependant trop noir pour que je puisse deviner ses traits. Et aucune aura ne se dégage de son ombre. Ami ou ennemi, aucune idée. L’adrénaline me fouette le corps et je me retrouve à galoper bêtement dans la direction opposée. Pas le temps de me poser de questions. Une nouvelle balle siffle au-dessus de ma tête. Mes poils se hérissent sur ma nuque. Mes jambes me portent toutes seules. Mon cerveau ne répond plus. Une seule lubie. Courir. Fuir. 

J’entends sa respiration se rapprocher et il n’y a toujours aucune âme qui vive dans la ruelle pour me porter secours. Je hurle au moment où je sens un projectile me frôler. Un élancement violent au niveau de ma cuisse me pousse à m’arrêter. Un liquide chaud dégouline sur ma peau. Inutile de regarder, je sais que je suis blessée. La douleur m’empêche de reprendre ma course et une nouvelle balle siffle au-dessus de moi. C’est alors qu’un corps puissant m’enveloppe et s’effondre sur moi. Je chute au sol, étouffant du mieux que je peux le cri de souffrance qui s’échappe de ma gorge au moment où ma blessure rencontre le béton. L’impact au niveau de ma tête est amorti par la main de l’homme, m’évitant ainsi de me fracasser le crâne. Je me retrouve sur le dos, une masse humanoïde couchée sur moi. L’inconnu me recouvre totalement. Je me débats. Je hurle. J’enfonce mes ongles dans sa peau pour l’inciter à me lâcher. Malheureusement pour moi, son emprise ne diminue en rien malgré toutes mes attaques. 

— Arrête ça !  

Il siffle la menace tout en braquant ses yeux sur moi pour la première fois. Je ne perçois aucune émotion autour de son ombre, mais l’intensité de son regard me dévoile une part de lui. Ses iris sont aussi bleus que le ciel et aussi froids que la glace. Ils ne révèlent aucune gentillesse. Pourtant, au son de sa voix, je sens quelque chose céder en moi et je lâche prise. J’arrête de me débattre. J’entends les balles fuser autour de nous, mais aucune ne me touche. L’inconnu est toujours sur moi. Une plainte douloureuse s’échappe de sa gorge, m’indiquant qu’il est peut-être blessé, mais il ne bouge pas d’un millimètre. Son corps est collé contre le mien, comme pour me protéger. Le temps semble s’être arrêté. La peur fourmille encore dans chaque cellule de mon organisme et pourtant, je reste aussi stoïque qu’une statue, comme si mon bouclier humain garantissait ma sécurité. Le liquide chaud coule sur ma jambe, mais cela ne paraît plus avoir d’importance. Je ne bouge pas, comme il me l’a ordonné. Au bout de cinq minutes, le silence regagne la ruelle et je sens son emprise se relâcher. Il se relève péniblement et me tourne le dos. Dans la nuit, je n’ai rien vu de son visage hormis ses yeux. 

— Rentre chez toi, Ambre. Et restes-y. 

Je me liquéfie sur place. L’intonation de sa voix ne me laisse aucune autre possibilité. À mi-chemin entre ordre et conseil, elle résonne encore dans ma tête. Une consonance à la fois froide et angélique, venant d’un homme qui connaît mon prénom. À moitié sonnée, je continue mon chemin pour me cloîtrer chez moi. 

J’ignore si c’est ce que je veux, mais j’ai l’impression que c’est le seul choix qui s’offre à moi… 


Chapitre 3

Gentlemen psychopathes

— Il t’a vraiment appelée Ambre ?  

Assise sur le rebord de la baignoire, je regarde Chloé soigner ma jambe. La balle n’a fait que me frôler, mais la plaie saignait tellement que j’ai dû la convaincre de me faire des points de suture. Sur le coup, elle a catégoriquement refusé, mais à force d’acharnement, elle a dû obtempérer. La tache de sang sur mon jean a également dû pencher en ma faveur. 

— Oui, il m’a appelée Ambre. Et si tu me dis encore une fois que j’ai dû rêver, je te jure que je t’étrangle avec cette bande !  

Chloé sourit et continue d’enrouler la fameuse bande autour de ma cuisse. J’attrape ma tête entre mes mains et ferme les yeux, en quête du moindre indice qui pourrait me permettre de remonter jusqu’à cet homme. Étrangement, je ressens le besoin de le retrouver. Je suis persuadée qu’il sait qui a tenté de me tuer. Car je n’ai aucun doute : il cherchait à me protéger des projectiles. Malgré son ton cinglant et son regard cruel, il ne me voulait aucun mal. En revanche, le tireur essayait bel et bien d’intenter à ma vie. Et je n’ai rien vu venir. Je suis à présent convaincue qu’il est également responsable de la malchance de Chloé. Deux tentatives d’assassinats par balles en une journée ne peuvent pas être une coïncidence ! L’hypothèse de ma tante se confirme. Je suis peut-être la vraie cible.

— Et tu ne l’as jamais vu avant ? me redemande Chloé.  

— Non, enfin je ne crois pas… Je n’ai pas réussi à voir entièrement son visage.  

— Il était mignon ?  

Je tique en découvrant une aura rosée – celle de la séduction – s’animer autour d’elle. Mignon ? Elle se moque de moi ? Je perds le peu de patience qu’il me reste et ne peux contrôler le ton cinglant qui sort de ma bouche. 

— Chloé, arrête d’essayer de me caser. Surtout avec le premier venu !  

Ma tentative d’intimidation ne fait que lui arracher un haussement d’épaules et une ébauche de sourire. 

— Je dis juste que tu as besoin de t’amuser. Tu m’as avoué qu’il avait à peu près notre âge, un corps solide et des yeux bleus, ça fait un bon score ! 

Je me lève et la menace avec un doigt rageur :

— J’ai dit qu’il avait de la force, pas un corps solide ! Et puis ses yeux sont peut-être bleus, mais je t’assure qu’ils n’avaient rien de gentil !  

— Mais il t’a sauvé la vie… 

— Oui, mais il avait plus le regard d’un psychopathe que celui d’un prince charmant ! 

— Oui, mais après tout, on ne lui demande pas d’être gentil… 

Le sourire narquois qu’elle m’offre me pousse à lever les yeux au ciel. Inutile de chercher à discuter avec elle. Quand Chloé a une idée en tête, autant essayer de faire entendre raison à un mur ! Je m’empare de mon bas de pyjama, un vieux jogging noir moulant, et me dirige d’un pas claudicant vers ma chambre. 

— Où tu vas ?  

Chloé me rattrape en courant. Je lis dans ses yeux qu’elle ne va pas me laisser tranquille. En même temps, je comprends son affolement. J’ai été la victime d’une fusillade. Pourtant, je n’ai qu’une seule envie après tous ces évènements. Dormir. Je ne dois pas être normale. Elle empoigne mon manteau qui pend sur ma poignée de porte – oui je sais, mais je n’ai plus de cintre – et me le lance. 

— On va tout de suite voir la milice !  

La milice. La police responsable de notre sécurité. Un groupe d’hommes et de femmes qui font leur propre loi, sous couvert de notre Président. Plus de prisons. Juste des balles et une chaise électrique. Les petits crimes valent des cartons jaunes, puis des rouges s’ils recommencent. L’étape suivante est un aller sans retour pour le cimetière. J’aurais dû deviner qu’elle me conseillerait d’aller les voir pour porter plainte. Pourtant, j’ai l’intime conviction que c’est la dernière chose à faire. Il n’y a aucun témoin sauf moi et le mystérieux inconnu. Personne ne semble avoir entendu la fusillade alors que le bruit était assourdissant. Une hallucination ? Étant donnée la blessure à ma jambe, j’en doute fortement. La plus sage des décisions serait d’aller voir la milice, mais l’homme m’a conseillé de rester chez moi. Rentre chez toi, Ambre. Et restes-y. Pourquoi ? Je l’ignore, mais j’ai cette désagréable impression de ne pas avoir le choix. Comme si la foudre allait s’abattre sur moi si je mettais un seul pied dehors. Mon hésitation à aller voir la milice doit également tenir du fait que je n’ai aucune confiance en eux. Ils assurent leur propre justice sous le commandement des membres du conseil. Je reste persuadée qu’ils sont des pantins dans un rouage politique, sous la coupe d’hommes bien déterminés à garder le pouvoir sur la population. Ils ne m’inspirent aucune confiance. Chloé m’attrape par les épaules et me secoue doucement, ses yeux verts plongés dans les miens.  

— Ambre, tu as été agressée… Tu dois aller voir la milice… 

Je lui offre un sourire rassurant. Enfin, je fais du mieux que je peux. Malgré toutes mes interrogations, une question me hérisse le poil. Comment n’ai-je pas pu sentir venir mon agression ? Lorsque Chloé a manqué de se faire tirer dessus, j’ai eu une prémonition. Mais quand ma propre vie est en danger, plus rien. Étrange. Très étrange même. Tout ça n’a rien de logique et mon bon sens me pousse à rassurer Chloé du mieux que je peux afin de la convaincre de me laisser tranquille. Au moins pour ce soir. 

— Laisse-moi juste me reposer cette nuit, s’il te plaît. Je te promets d’aller voir la milice demain… De toute façon, je suis arrêtée pour une semaine, alors je n’ai que ça à faire…  

Elle me lorgne d’un œil suspect, mais finit par capituler. La milice a toujours été un sujet de discorde entre nous. Chloé est bien trop naïve pour les croire dangereux. Moi, je suis peut-être tête en l’air, mais je m’applique à garder un orteil sur terre. Et je n’en démords pas. Ils cachent des secrets pas très honnêtes, j’en mettrais ma main à couper ! Dans un geste très théâtral, Chloé me désigne ma chambre. Je tire mon chapeau imaginaire pour la remercier et me précipite dans mon havre de paix avant qu’elle ne change d’avis. Ma réaction lui arrache un sourire et je l’entends me crier qu’elle me traînera elle-même au commissariat par la pointe de mes cheveux bouclés si je refuse d’y aller de mon propre chef. Tordante, ma coloc !

Une fois la porte fermée, je me laisse tomber sur mon lit, trop heureuse de me retrouver seule. Mon cerveau turbine à cent à l’heure. Je dois mettre la main sur cet homme. Non pas pour lui payer un verre comme me l’a suggéré Chloé, mais pour lui faire cracher la raison de sa présence dans cette ruelle. J’essaie de me souvenir de son visage, mais rien ne me revient. Hormis ses cheveux sombres et ses yeux d’un bleu très clair. Trop faible comme indices… Je me lève et me dirige vers mon armoire pour enfiler quelque chose de plus confortable pour la nuit. Deux minutes plus tard, mon survêtement noir et un débardeur vert me recouvrent comme une seconde peau. Le miroir face à moi me donne un aperçu flatteur de ma silhouette. J’ai toujours adoré faire du sport. Adepte du footing, j’ai malheureusement dû mettre ma passion de côté depuis que j’ai commencé à travailler. Je cours bien assez dans les couloirs du service pour avoir la force de me traîner hors de chez moi les jours de repos. De la fainéantise ? Peut-être. Mais j’assume. Cependant, je vais devoir me faire violence pour reprendre une activité physique avant que la graisse dévore mes muscles à la façon « trésors chocovores ». 

— J’aime beaucoup cette couleur… 

Je m’apprête à hurler en entendant cette voix masculine, mais une deuxième s’adresse à moi et me coupe toute envie de crier :

— Ne dis rien.  

Je ne sais pas pourquoi, mais j’obtempère. Mon cri meurt dans ma gorge et je déglutis péniblement tout en reculant vers le mur. Face à moi, une seule silhouette se dessine à côté de mon lit. Pourtant, j’ai bien entendu deux voix différentes. Un frisson parcourt mon corps. 

— Je ne te veux aucun mal.  

Il place ses mains devant lui dans un signe d’apaisement et je me raidis. Ses cheveux châtains sont coupés très court et ses yeux verts me fixent avec intensité. Il semble avoir mon âge, à peine plus vieux. Encore une fois, je n’arrive à distinguer aucune aura et ses pensées sont imperméables à mon don. Un vrai mystère. C’est comme s’il disposait d’un bouclier psychique, version Magnéto, mais sans casque et en beaucoup plus sexy. J’adopte une position de combat, poings serrés et pouce à l’extérieur. S’il me prend pour une des X-Men , je ne compte pas le décevoir et me battre avec honneur. Son visage n’a rien d’agressif, bien au contraire. Il paraîtrait même sympathique s’il n’était pas entré par effraction dans ma chambre. Je sens la panique m’envahir à mesure qu’il se rapproche de moi. J’ignore pourquoi, mais je n’arrive toujours pas à crier. Je ne peux même par parler. C’est comme si on m’avait privée de ma voix. Je ressens un étau autour de ma gorge. Encore une fois, je me maudis d’avoir laissé mon arme à l’hôpital. Visiblement, ma posture de combat ne semble en rien l’intimider. J’opte donc pour le plan B : j’attrape la première chose qui me passe sous la main et le menace avec. Il fait un pas en avant et une ébauche de sourire rehausse ses pommettes. En même temps, je me doutais bien que mon épilateur électrique n’allait pas lui faire peur ! N’ayant plus d’autre alternative, je lui lance l’objet en pleine tête et cours vers la porte. Deux bras m’enveloppent avant que je ne réussisse à saisir la poignée. À présent, mon cœur bat tellement vite que j’ai l’impression qu’il va imploser. Je ne maîtrise plus rien. Mon don a comme disparu et la peur de l’inconnu me tyrannise. J’ai toujours su à l’avance ce qui allait se produire et être dans le flou total me terrorise encore plus que la mort elle-même.  

— Tu n’iras nulle part.  

Le souffle sur ma peau hérisse le duvet sur ma nuque. Cette voix, je la connais. C’est la même qui m’a ordonné de me taire quelques minutes plus tôt. La même qui m’a conseillé de rentrer chez moi après mon agression dans la ruelle. J’essaie de me débattre, mais il s’adresse de nouveau à moi dans un murmure : 

— Détends-toi.  

Aussitôt, mon corps paraît fait de coton et je sens mes jambes céder sous mon poids. La panique déferle en moi et pourtant, tous mes membres semblent être déconnectés, comme paralysés. Je m’effondre dans les bras de l’homme. Sans aucun effort, il me soulève et m’amène jusqu’au fauteuil en cuir qui décore la pièce. Je l’entends râler au sujet du désordre qui caractérise ma chambre. Qui sont ces gens ? Et que me veulent-ils ? Quand il m’assoit, j’ai l’impression d’être une poupée. Aussi muette et inutile. 

— Nate, qu’est-ce que je t’ai dit au sujet de tes pouvoirs ?  

Le châtain sermonne son acolyte et glisse une main lasse sur son front. Moi, j’observe la scène en me demandant ce qu’il va se passer ensuite. L’inconnu de la ruelle – prénommé Nate, si j’en crois son pote – détient visiblement une emprise surnaturelle sur moi. Comment s’y prend-il ? Il se penche pour avoir le visage à hauteur du mien. À présent, je peux parfaitement distinguer ses traits. Des boucles brunes tombent sur son front, mais ne dissimulent en rien son regard froid. Ses lèvres charnues s’étirent en un rictus malveillant quand il s’adresse à son collègue :

— Je n’y peux rien, elles ne me résistent jamais longtemps.  

Aucune trace d’humour ne ponctue sa phrase et je sens mon corps se raidir. Est-il sérieux ? Que vont-ils faire de moi ? 

— Laisse-la tranquille, je te dis, Nate !  

Le châtain a haussé la voix. Son acolyte lève les mains en signe de résignation. Les deux garçons portent des costumes noirs et une chemise blanche. Des gentlemen psychopathes ? Pourquoi pas ? 

Mon inconnu de la ruelle tourne ses yeux azur vers moi et je peux enfin prendre une grande inspiration. Peu à peu, je récupère le contrôle de mon corps et retrouve un peu de ma prestance. Je lui lance un regard furieux avant de m’adresser à son pote : 

— Mais vous êtes qui, bordel ? Et qu’est-ce que vous faites dans ma chambre ?  

Ce dernier m’offre un sourire désarmant et me tend la main d’une façon naturelle, comme si on faisait connaissance dans la rue. Décidément, j’aurai tout vu ! 

— Je m’appelle Gabriel. Et nous sommes venus pour répondre à tes questions, Ambre.  

— Mes questions ? Quelles questions ? Et puis, comment vous connaissez mon prénom à la fin ?  

Ce Gabriel a éveillé ma curiosité. Je me lève et me colle contre le mur, pas très rassurée pour autant. Il reprend la parole devant mon air groggy :

— Tu te poses beaucoup de questions sur toi, sur tes origines et sur la personne qui essaie de tuer ta meilleure amie.  

Je le dévisage avec effarement. Comment sait-il tout ça ? M’espionne-t-il depuis un mois ou quoi ? Je lance un regard vers la fenêtre et me demande s’il est déjà venu m’observer en pleine nuit. 

— Non, je ne suis pas ce genre de mec. Et puis, l’escalade n’est pas mon point fort. 

La mâchoire m’en tombe et j’ouvre de grands yeux. Aurais-je pensé à voix haute ? Sa réponse me met le doute. Cette fois-ci, j’attrape ma lampe de chevet et le menace avec. Ça doit faire plus mal qu’un épilateur électrique. 

— Qui êtes-vous, bordel ?  

C’est plus fort que moi, quand je suis nerveuse, je jure. Et là, je suis plus que nerveuse. Ma question s’est échappée de mes lèvres, mélange de hurlements et de rugissements. 

— Ambre ? Tout va bien ?  

La voix de Chloé me ramène à la réalité et je braque mon regard vers la porte, terrorisée à l’idée qu’elle déboule dans ma chambre et tombe sur ces deux loustics. 

— C’est la coloc, intervient Nate à l’attention de Gabriel. Tu veux que je m’en occupe ?  

J’ouvre des yeux exorbités. La nonchalance avec laquelle il a prononcé cette phrase me donne des sueurs froides. Gabriel hoche la tête et je me précipite vers la porte pour barrer la route de Nate. C’est plus fort que moi. Me sacrifier pour les autres. Quelle belle fin ! Je m’étire pour recouvrir toute la surface en bois. Nate me dévisage et se rapproche de moi. Son visage n’est plus qu’à quelques centimètres du mien et je peux en apprécier chaque détail. Il est incroyablement charmant, du style top model masculin que l’on retrouve dans les magazines et, en temps normal, j’aurais peut-être fondu littéralement pour ses beaux yeux. Mais la froideur dans son regard et le fait qu’il ait déboulé dans ma chambre me poussent à me méfier. Ses lèvres sont légèrement rehaussées d’un sourire en coin. Il semble amusé par mon comportement protecteur. 

— Bouge de là.  


A ÉGALEMENT ÉCRIT CHEZ REBELLE ÉDITIONS

EKLEIPSIS

Trilogie fantastique young adult

Léa est une jeune sorcière qui rêve de quitter Ekleipsis pour découvrir la France, une terre ravagée par la guerre entre sorciers et humains. Lors de son voyage, un sentiment bien dangereux va germer en elle. L’espoir. Et si son frère était bel et bien vivant ? Coincée dans une véritable course contre la mort, elle pourra compter sur ses amis pour braver les dangers que recèle le monde des humains. Mais c’est sans oublier que toute vérité a un coût… Et pour réussir dans sa quête, elle va devoir en payer le prix fort…
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	 Centre hospitalier de Rangueil qui fait partie du CHU de Toulouse.
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